
Ses plaines verdoyantes s’étendent à perte
de vue dans cette région de l’est du pays jus-
qu’aux confins de Chelghoum-Aïd et Aïn-M’lila.
C’était la destination choisie par les deux frères
pour s’établir et exercer le métier de forgeron
que leurs  ancêtres se transmettaient de géné-
ration en génération depuis des siècles. On était
en 1945. Les temps durs de l’époque rendant
difficiles les regroupements familiaux, le petit
Belaïd dut attendre d’avoir six ans en 1956 pour
les rejoindre.  Les dures épreuves de la sépara-
tion précoce d’avec sa mère restée en Kabylie et
la nostalgie du pays marquèrent d’emblée l’en-
fant  qui vécut mal ce dépaysement. 

Ce qui impacta négativement sur sa scolari-
sation rendue encore plus ardue par les difficul-
tés d’acclimatation. Mais pas d’adaptation
puisque le petit Kabyle ne tarda pas à parler
l’arabe populaire et à s’imprégner des us et cou-
tumes de la région où la famille a vite été adop-
tée. C’est ainsi que la famille El Haddad (le for-
geron), comme on les appelait ici, marqua la
mémoire collective de la région. Mais l’intelligen-
ce de cet enfant qui manifestait une volonté de
«fer»  ne pouvait rien devant le manque affectif
maternel que l’amour paternel n’arrivait pas à
combler. Il dut donc quitter l’école en fin d’études
primaires,  la mort dans l’âme, pour intégrer la
forge familiale. L’apprenti forgeron qu’il était
désormais devenu révéla de jour en jour des dis-
positions insoupçonnées pour ce métier noble
dont la société ne pouvait pas se passer à
l’époque compte tenu de son rôle  dans le quoti-
dien de la vie rurale rythmée par les travaux
champêtres. De frappeur, il s'est très vite initié
au secret de la trempe du fer qui valait aux for-
gerons une reconnaissance sociale. 

C’était dans cette atmosphère de travail sou-
vent harassant que fut élevé le petit Belaïd qu’on
envoyait aussi faire les commissions, chercher
de l’eau à la fontaine publique et même préparer
le dîner souvent partagé avec les paysans venus
des douars voisins écouler leurs produits au
marché hebdomadaire après une nuit passée à
la mosquée du coin. Des tâches subsidiaires qui

renforcèrent son caractère de gosse curieux de
tout. A dix ans, il savait presque tout faire. La
fabrication de matériel aratoire n’avait aucun
secret pour lui. Il a appris à fabriquer des
pioches, des socs de charrue, des fers à cheval,
des faucilles, des étriers,  les  accessoires  des
métiers à tisser et même à denteler les faucilles
coincées entre les orteils. Perfectionniste, le
petit Belaïd innovait et faisait preuve chaque jour
de créativité pour rendre moins pénible et per-
fectionner ce métier harassant exercé dans des
locaux exigus où l’on mangeait et dormait sur
des lits à même le sol dans l’atmosphère étouf-
fante des poussières et des odeurs de charbon.
Son père n’appréciait pas beaucoup ces
approches modernistes et observait avec cir-
conspection les étranges innovations du fiston,
craignant qu’elles ne viennent bousculer les
bonnes vieilles traditions de la forge, lui qui assi-
milait ces trouvailles à une atteinte aux fonde-
ments du métier. Cela même si le modernisme
pointait du nez avec l’avènement de postes de
soudure à l’autogène auxquels les frères Sadat
durent s’adapter.  

Une aubaine pour les maquisards de la
région opérant sous les ordres du chahid le lieu-
tenant Khebaza Abdelhamid, chef de région
dans le front de Smendou. Les armes endom-
magées, ramenées discrètement par des mous-

sebiline, sont réparées de nuit et cachées dans
les sacs de charbon entreposés dans la remise
avant leur enlèvement. ≈L’atelier servait acces-
soirement de dépôt clandestin aux djounoud. 

Le capitaine Bkiri, qui devint plus tard ins-
tructeur à l’Académie militaire interarmes de
Cherchell, pourvoyait les maquis en armes,
munitions, vêtements et médicaments soustraits
à la caserne de la ville et entreposés ici avant
leur chargement nocturne par les moussebiline,

raconte dans la foulée Belaïd. Le moudjahid chef
de kasma de Chelghoum-Laïd dont le Mauser
allemand a été réparé à l’atelier Sadat se plaisait
lui aussi à raconter l’anecdote dans ses récits
guerriers… Mais Belaïd, loin de se décourager,
s’enhardissait de plus en plus dans sa quête de
modernisation du métier. Il arriva ainsi à réaliser
de véritables chefs-d’œuvre en forge et ferron-
nerie qui séduisaient les clients.

A peine adolescent, il passa de la réparation
et de la fabrication de petit matériel agricole à
celle de matériel lourd comme les charrues, les
chariots à traction animale, les remorques et les
herses.  Parmi les performances de Belaïd, figu-
rait la fabrication de herses à peignes que com-
mercialisait à Constantine la maison américaine
Dering gérée par le Français Marcel Damiron,
matériel importé chez Caterpillar. 

Ce matériel que réussissait à fabriquer arti-
sanalement Belaïd sera d’un grand apport aux
paysans auxquels il était cédé à des prix défiant
toute concurrence. Les herses à peignes
semaient, alignaient et recouvraient les graines
de semence dans un alignement parfait au
grand bonheur des agriculteurs de Teleghma et
aux confins de Chelghoum-Laïd, Aïn-M’lila,
Ferdjioua et bien d’autres localités de la région
qui venaient s’y approvisionner. 

Actuellement, déplore Belaïd, même le petit
matériel agricole est importé de l’étranger. De
moindre qualité, il se casse au bout de quelques
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de cette énergie, du coke recyclé aux fours du
complexe sidérurgique d’ArcelorMittal de Anna-
ba. Un charbon qui s’éteint vite et ne rougit pas
le fer comme il se doit. Belaïd se documente et
fait des recherches pour moderniser  le métier et
se recycle dans la carrosserie. Après une expé-
rience réussie dans le renforcement des sou-
bassements des bus, il se lance dans la char-
pente métallique, et la transformation des véhi-
cules. Sa première œuvre sera un fourgon tolé
transformé en camion-benne, puis  en fourgon
vitré pour le transport des voyageurs. Ce qui a
ébloui l’ingénieur des mines qui lui a délivré le
fameux sésame technique.

Rentré au bled, il s’est investi dans la fabri-
cation de cabines et de bennes  pour tracteurs et
engins et le capotage de groupes électrogènes.
Ses cabines vitrées pour tracteurs rivalisent

avec le matériel importé de Chine, d’Inde, de
Thaïlande, du Pakistan et de Turquie.  Plus
esthétique et plus solide que le matériel importé
à grand renfort de devises, celui de Belaïd est
cédé à des tarifs trois à quatre fois moins chers.
Ainsi le sympathique Belaïd passe du fer à che-
val au cheval de fer comme on désignait jadis
ces véhicules motorisés. 

Ce qui lui vaut le plébiscite des clients qui
préfèrent ses cabines à celles importées. Une
sacrée performance quand on sait que le travail,
réalisé dans les mêmes standards techniques
que ceux des maisons mères, est conçu
manuellement. Hormis le verre, tous les acces-
soires sont réalisés à la soudure et avec des
moules. Ayant la main près du cerveau, les
petites innovations, comme cette brouette élec-
trique qu’il a récemment conçue, sont un jeu
d’enfant pour notre forgeron qui voit loin avec
tous ces projets qui fourmillent dans sa tête.
Mais ses ambitions de moderniser l’activité et de
créer une petite industrie afin de se lancer par la
suite dans l’exportation butent sur la bureaucra-
tie et l’incompréhension de l’administration avec
ses aberrances que les métiers de la carrosserie
sont ignorés par la législation algérienne qui les
confond avec la ferronnerie, se lamente-t-il,
citant en cela le refus d’une attestation délivrée
à un stagiaire portant le sceau et le sigle de son
atelier.  Le même sort est également réservé
aux dossiers Ansej et de demande de prêts
Cnac sollicités par son fils qui a pris le relais de
l’activité. Le manque de main-d’œuvre qualifiée
torture également notre génial forgeron qui se
dit disposé à créer un centre de formation d’ou-
vriers spécialisés dans le domaine de la carros-
serie, filière qui n’existe pas dans les pro-
grammes des CFPA. Avant de tirer sa révéren-
ce et dire adieu à ce métier qui l’a tant passion-
né durant toute sa vie, Belaïd, forgeron dans
l’âme, a transmis le flambeau à son fils Akli
auquel il a transmis sa flamme et son amour
pour un art plusieurs fois millénaire qui nous
plonge aux sources de l’humanité. n
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C’est durant une réception de sabaâ que je
découvris ce plat sucré qui ne me laissa pas indif-
férente. Une de mes collègues les plus chères à
mon cœur nous invita, quelques amies et moi, à
la mlemma qu’elle organisait pour célébrer la
naissance de son premier enfant.

Originaire de l’Est algérien, elle se lançait
donc un défi de nous préparer des plats et
gâteaux traditionnels de sa ville natale. Et elle en
était fière. Elle ne manquait pas une occasion
pour faire connaître les délices gastronomiques
de sa région en insistant pour donner à chacune
de ses convives la recette intégrale de tous les
plats délicieux qu’elle présentait.

Tel était son plaisir quand l’une de nous faisait
des louanges sur une sucrerie ou un plat et qu’el-
le lui demandait de lui dicter la recette. Elle arrê-
tait alors toute discussion pour lui en fournir les
moindres détails.

La recette 

Ingrédients 
Pour la pâte :

- 1 kilo de semoule moyenne
- 150 ml d'huile d'olive

- 2 cuillères à soupe de smen (beurre salé)
- 1 pincée de sel

- 1/2 cuillère à café de bicarbonate de soude

Pour le sirop 
- 500 g de sucre

- 1 litre d'eau
- jus d’un demi-citron

- 1 cuillère à café de smen
- 2 cuillères à soupe d'eau de géranium

- 500 g de dattes découpées en lamelles ou
en morceaux de taille moyenne et éventuelle-

ment d’autres fruits secs mondés 
(noisettes, amandes…).

Préparation 
Mélanger la semoule avec l'huile et le beurre

fondu. Ajouter le sel, le bicarbonate de soute, un
peu d'eau et ramasser le tout. Recouvrir d’un film
plastique et laisser reposer environ une demi-
heure. Étaler la pâte sur une plaque allant au four
sur une épaisseur de 1 cm. Découper des carrés
et mettre au four préalablement chauffé pendant
30 minutes environ, jusqu’à ce que la pâte
devienne croustillante, un peu dorée mais pas
dure. Pendant ce temps, préparer le sirop :
mélanger le sucre, l'eau et le jus de citron dans
une casserole et mettre sur le feu (pendant envi-
ron 20 minutes jusqu'à l'obtention d'un sirop onc-
tueux). Lorsque les carrés de pâte sont cuits, les
frotter (d’où le nom de ce mets) sur un tamis
métallique à trous moyens placé au-dessus d’un
grand saladier ou d’une grande casserole. 

On obtiendra ainsi une semoule dont les
grains ressemblent à ceux du couscous — on
peut tout aussi bien concasser les carrés avec un

mortier. Arroser la semoule ainsi obtenue avec le
sirop. Ajouter les dattes lavées et coupées en
petites lamelles ou en petits dés et  quelques
fruits secs. Ramasser le tout  afin d’obtenir un
mélange homogène. Présenter dans un plat de
service ou dans des ramequins individuels. 

Au moment de servir, saupoudrer de sucre
glace et parsemer de dattes coupées en petits
dés et de fruits secs. n

Voyage culinaire

Le forgeron Belaïd Sadat : 
du fer à cheval au cheval de fer

El mahkouka, une douceur qui nous vient de l’Est
Nous irons cette semaine à l’est du pays pour découvrir un mets traditionnel ancestral qui tient ses origines du Maghreb, 

particulièrement de Tunisie, réputée pour ses traditions gastronomiques.  

Par H. Belkadi

Belaïd Sadat n’était pas encore
né lorsque son père Tahar Ath
Saâda a pris son baluchon et
quitté la région montagneuse des
Ath-Idjeur où le dur relief ne
faisait pas vivre. Il rejoindra,
avec son frère Amar, l’agglomé-
ration  de Teleghma, à l’époque
dépendant du département de
Constantine. 


